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	La chambre était plongée dans une obscurité toute relative. Les volets en bois, à battants ajourés, filtraient la luminosité extérieure et répandaient dans la pièce une douce lumière de printemps. Il n’y avait ni stores ni rideaux aux fenêtres.

	Elena Forest dormait, allongée sur le ventre, le visage dans l’oreiller, un peu en travers du lit. Elle bougea le bras droit et toucha une texture soyeuse et chaude. Elle tourna la tête sur sa droite et ouvrit laborieusement une paupière. Elle cligna plusieurs fois des paupières sous l’effet de la douleur qu’elle sentait sourdre et irradier doucement le haut de son crâne.

	Elle était nue et n’était pas seule dans son lit.

	Elle bougea lentement jusqu’à pouvoir tourner le dos à sa maitresse d’un soir. Une fois sur le côté, elle se redressa et s’assit sur le bord du lit. En appui sur les deux mains, elle se leva sans se presser.

	Il lui fallait une double ration de café pour reprendre le fil de la soirée et lui permettre plus tard, mais le plus tard possible, d’affronter le réveil de sa nouvelle conquête.

	Elle examina le sol et vit ses vêtements éparpillés autour du lit. Elle n’en reconnut pas certains. Elle attrapa un pull qu’elle mit à même la peau puis ouvrit la porte de l’armoire et y retira un bas de survêtement qu’elle passa après avoir enfilé laborieusement une culotte. Ce n’était pas l’heure de faire des effets de style et elle n’avait cure de ce qu’on pourrait lui dire sur son allure.

	Elle tendit l’oreille et perçut la respiration régulière de la fille qui dormait.

	Elle ouvrit la porte sans bruit, la referma précautionneusement puis se dirigea vers le comptoir de la cuisine américaine en traversant le salon.

	La luminosité forte dans la pièce de vie, où les volets n’étaient pas fermés, lui fit déduire que la matinée était déjà très avancée.

	En effet, la pendule du four indiquait onze heures dix.

	Elle bougeait lentement, touchait avec précaution les objets qui lui étaient nécessaires pour préparer le petit déjeuner. Elle se sentait comme dans du coton. Combien de verres de vin avait-elle bu hier soir ? Combien de whisky après le vin ? Pas étonnant qu’elle soit dans cet état lorsqu’elle se réveillait.

	La bouilloire se mit à siffler, elle la souleva et versa l’eau dans la cafetière. Elle sentit l’odeur du café se répandre dans la cuisine. Elena soupira d’aise. Rien de tel qu’un peu de caféine. Elle ouvrit un second placard et y préleva un paquet de tartelettes à la fraise. Elle fit mine de piocher dans la boîte de rochers Suchard au lait et noisettes mais se ravisa. Elle jeta un regard en direction de la chambre. Il n’y avait pas de bruit. Elle espérait que son invitée allait la laisser tranquille encore une demi-heure, le temps de savourer son café.

	La vie reflua lentement dans son corps et son esprit à mesure que le café faisait son effet. Elle sourit. La mémoire lui revenait doucement, non sans lui procurer des petits frissons délicieux.

	Sa semaine avait été éprouvante avec plusieurs affaires glauques à traiter. Elle avait terminé son service tard, mais elle pourrait savourer son week-end car il n’était pas prévu qu’elle travaille. Ça voulait dire pour elle, filer dans un bar et draguer.

	Elle était repassée chez elle, prendre une douche. Elle vivait dans un trois pièces cossu, au début de la rue Mornay, près du canal de l’Arsenal, à une trentaine de minutes à pieds de l’île de la Cité et de son bureau. Tellement impatiente de se changer les idées, elle avait pris un taxi pour s’extraire plus vite de cette ambiance et basculer dans une atmosphère beaucoup plus proche de ses envies.

	Elle avait revêtu un jean bleu et un pull en col V et manches longues noir.

	Elle avait rangé son holster et son arme de service dans le tiroir de l’armoire de la chambre. Elle ne sortait pas avec, par précaution, et parfois elle se félicitait de sa prudence. Un coup de brosse dans ses cheveux mi-longs blonds, un peu de poudre pour raviver son teint encore blanc à cette époque de l’année. Elle n’avait pas passé de week-ends au bord de l’océan, il n’avait pas fait assez beau.

	Une grosse montre au poignet gauche, un bracelet en cuir Hermès avec fermoir palladié et une bague en argent de la même maison, complétaient la panoplie de la dragueuse suffisamment féminine mais avec la pointe virile qui en faisait craquer plus d’une.

	Elle avait rejoint en métro, le quartier de l’Hôtel de Ville. Le temps s’était rafraîchi très vite. Elle avait hâté le pas puis avait poussé la porte de l’établissement qu’elle préférait, un bar qui ne s’affichait pas lesbien mais plutôt gay friendly, rue des Archives.

	Elena savait que son arrivée ne passait jamais inaperçue. Elle était grande, 1,70 m, blonde aux yeux verts. Elle était jolie. Et mince, malgré sa propension à ne pas faire attention et à boire parfois plus que de raison.

	Il était vingt et une heure mais l’établissement n’était pas plein. Elle s’installa au bar avec l’aisance de celle qui savait qu’elle ne resterait pas seule longtemps à cette place.

	— Salut beauté ! Héla la barmaid, une jeune fille au visage rond et avenant, avec les cheveux rasés d’un côté du crâne. Qu’est-ce que tu prends ?

	— Un verre de Côte de Rhône. Tu as quelque chose à grignoter avec ?

	Elle n’avait évidemment pas pris le temps de dîner chez elle ni sur le trajet. La fille lui fit un signe d’approbation et disparut dans une pièce derrière le comptoir. Elena restait assise sur un tabouret, faisant volontairement face au bar. Son radar avait repéré une femme brune, assise, seule, au fond de la salle.

	La serveuse revint quelques minutes plus tard avec une assiette de charcuterie et la posa devant Elena. Elle attrapa dans la foulée un verre et servit le vin rouge commandé.

	— Quoi de neuf ? demanda-t-elle avec un air de connivence qui ne reflétait pas l’état de leurs relations.

	— Pas grand-chose, dit-elle pour éviter d’avoir à nouveau une question. Son esprit était déjà affairé ailleurs.

	Elle sirota une gorgée de son vin et pivota à demi sur son siège de façon à ce que la femme brune se trouve dans son champ de vision. Leurs regards se croisèrent. Elena esquissa un sourire éblouissant qui ressemblait à une invitation.

	Sa cible se leva et vint ostensiblement se poster à côté d’elle au comptoir. Elena ne se gêna pas pour l’examiner de près. Elle aimait les femmes féminines et celle-ci l’était : cheveux bruns longs légèrement ondulés, des yeux noisettes, une ombre de fard à paupière et un rouge à lèvres discret, dessinant une bouche pulpeuse. Elle sentit une tension bien connue la gagner.

	Le petit jeu de séduction avait commencé. Elena avait fait un signe de la main en direction de son verre, sans parler. La jeune femme qui lui faisait face approuva d’un mouvement de tête sans non plus prononcer le moindre mot.

	— Tu es une habituée de cet endroit, ce n’est même pas la peine que je demande, je t’ai vue plusieurs fois déjà, dit soudain l’inconnue.

	— Je viens de temps en temps, c’est vrai.

	Elle décida de jouer la franchise :

	— Moi je ne t’ai jamais vue ici.

	La jeune femme eut un petit rire et croisa les jambes sur le tabouret. Elena admira au passage leur galbe que laissait deviner le pantalon stretch dont elle était vêtue. Elle jeta un œil au décolleté prometteur que révélait le chemisier en satin cintré et se dit que cette personne était particulièrement désirable.

	— Oui, je sais, tu es toujours très occupée quand tu es là, lui répondit-elle d’un air entendu.

	Elle la fixa un long moment, lui faisant comprendre qu’elle avait bien noté l’intérêt de son interlocutrice. Sa main droite posée à plat sur sa cuisse elle se saisit de son verre de l’autre main.

	— Un toast ?

	— Ce n’est pas original... à notre rencontre !

	— Oui, c’est ça, à notre rencontre...

	Elles burent de conserve en se regardant. Elena se sentait bien. La soirée s’annonçait sous les meilleurs auspices.

	La suite était moins claire dans l’esprit d’Elena. Il y avait eu plusieurs verres. Elles s’étaient embrassées au comptoir au bout du troisième. Les baisers avaient duré, l’excitation avait grandi rapidement. Elles décidèrent de ne pas s’attarder plus longtemps et partirent en quête d’un camion à pizzas. Elena, dans un éclair de lucidité bienvenu, avait souhaité qu’elles épongent un peu l’alcool avant de rentrer chez elle car il n’y avait pas grand-chose dans son réfrigérateur. Elles ne trouvèrent pas ce qu’elles cherchaient et jetèrent leur dévolu sur une petite gargote, proposant des plats réchauffés et elles s’en étaient contentées.

	Elena se servit une deuxième fois, remplissant son mug à ras-bord, l’enchainement de la soirée n’était pas aussi précis qu’elle l’aurait voulu, mais une chose était sûre, elle avait passé une nuit d’enfer avec la fille.

	A cette évocation, un frisson lui parcourut l’échine. Oui la jolie brunette était douce et sensuelle et surtout, elle n’avait pas froid aux yeux. Elle ferma les yeux et se délecta de bribes de souvenir. Des gémissements et des cris, sans retenue, alors qu’elle avait son visage entre les jambes de sa partenaire appliquée à la faire jouir avec sa langue. Elles avaient osé des positions et des caresses qu’elle pratiquait rarement dès la première fois car elles nécessitaient une intimité et une complicité amoureuse. C’est dire qu’elles s’étaient entendues à merveille...

	Des filles, dans son lit, il en était passé un certain nombre. Des amantes d’un soir le plus souvent. De tous les styles, le seul critère étant de susciter le désir. Quelques fois une liaison un peu plus longue, mais jamais au-delà de six mois. Elena se lassait vite. Elle aimait la nouveauté, l’excitation que provoquait la découverte d’une femme qui lui plaisait et qu’elle voulait séduire, les picotements dans le ventre, et plus bas, la tension dans l’approche. Elle ne pouvait pas s’en passer et avait besoin de le renouveler autant de fois qu’elle le pouvait.

	Elle n’avait jamais voulu répondre à la question de savoir, pourquoi elle était dans l’incapacité, à trente-trois ans, de se projeter dans une relation durable. Pourquoi la vie à deux lui faisait si peur. Elle avait beau plonger dans ses souvenirs, rien dans sa vie familiale, rien dans son passé personnel ne pouvait justifier qu’elle soit programmée de la sorte.

	Elle en arrivait à se dire qu’elle n’avait pas un cœur disponible pour une seule femme pour toute la vie. Mais elle ne perdait pas espoir que cela change un jour.

	Un bruit provenant de la chambre lui fit lever la tête. La brunette apparut sur le seuil de la porte, une main frottant sa nuque sans se soucier d’emmêler plus encore ses cheveux épais. Elle avait enfilé son chemisier mais n’avait en bas du corps que sa culotte. Elle se dirigea droit vers Elena et, contournant le comptoir, vint l’embrasser sur le haut de l’épaule.

	Elena lui sourit, un peu déstabilisée par ce geste de tendresse.

	— Tu veux un café ? demanda-t-elle pour cacher son trouble.

	— Tu n’as pas du thé plutôt ? Elle revint s’installer de l’autre côté du bar.

	Elena hésita. Du thé, est-ce qu’elle avait ça quelque part ? De vieux sachets Lipton datant de Mathusalem, peut-être.

	Elle descendit de son siège et ouvrit plusieurs placards et tiroirs de la cuisine équipée. Elle tomba sur un pot métallique de thé Dammann qu’on avait dû lui offrir un jour et le sortit avec assurance.

	— Du thé Darjeeling lut-elle sur la boîte. Ça te va ? Elle la tendit dans sa direction.

	— Oui, c’est parfait. Je prends une tasse par-là ?

	Elle sauta du tabouret et vint ouvrir un placard au-dessus de l’évier en frôlant volontairement Elena.

	— Oui, c’est là. Tu as le choix entre un bol et un mug. Tiens prends celui-là. Elle attrapa un mug sur lequel était inscrit Brooklyn et le posa sur le comptoir. Elle remit la bouilloire en marche.

	— Tu aimes les tartes à la fraise, je ne pensais pas, dit la jeune femme, avisant le paquet entamé près d’elle. Tu es quelqu’un de surprenant Elena.

	Elena se sentit rougir, non pas parce qu’on avait découvert l’un de ses pêchers mignons qui l’infantilisait un peu, mais parce qu’elle se rendit brusquement compte qu’elle avait oublié le prénom de son amante d’un soir. Lui avait-elle seulement demandé depuis leur rencontre ? Elle fronça les sourcils, s’efforça de plonger dans ses souvenirs et faire surgir de sa mémoire le prénom qui lui faisait défaut.

	Claire ? Non. Barbara ? Emilie ?

	Heureusement qu’elle avait une meilleure mémoire pour les enquêtes qu’elle menait. Elle sortit d’une étagère une boîte de rochers Suchard, à la fois pour faire diversion et pour se réconforter.

	— J’aime ça, dit-elle. J’en mangerais sur la tête d’un pouilleux.

	Son amante eut un rire cristallin et plongea la main vers le paquet.

	— Je peux ? demanda-t-elle alors qu’elle était déjà en train d’enlever le papier couvrant le chocolat. J’adore aussi... On va finir par découvrir qu’on a plein de points en commun.

	Si je me rappelais de ton prénom, ça m’arrangerait, pensait Elena en la regardant déguster avec gourmandise le rocher en chocolat.

	Céline ? Caroline ? 

	Elle se refit du café. Elle devait trouver un stratagème pour que la fille lui dise son prénom ou l’écrive. Mais la question qui tarabustait Elena était plutôt de savoir si elle avait envie de la revoir et de recommencer ? Elle était vraiment jolie et sexy, hot comme ils disaient dans les séries américaines mais une deuxième rencontre pouvait engendrer un attachement, une accoutumance, que savait-elle encore ? Des sentiments ? Pourtant cette connivence au lit avait été exceptionnelle, et son corps indépendamment de son cerveau était prêt à recommencer à s’envoyer en l’air.

	Elle décida de ne pas décider et de laisser le destin choisir à sa place.

	— Tu es bien pensive, dit soudain sa conquête.

	Elle m’observe, réagit Elena, bon, soyons prudente.

	— Je suis fatiguée, répondit-elle et elle n’était pas loin de la vérité.

	— Je comprends. La jeune femme affichait un air entendu. Moi aussi.

	Ça n’apparaissait pas sur son visage. Elle avait les traits détendus, mais pas de cernes sous les yeux au contraire d’Elena qui sentait ses paupières un peu gonflées par le manque de sommeil.

	— Tu m’as dit que tu étais flic ? Enchaîna-t-elle, prenant Elena complètement par surprise.

	— Je t’ai dit ça ? dit Elena avec un sourire gêné.

	— Ça n’est pas vrai ? reprit son interlocutrice qui se méprit sur son air embarrassé.

	Elena ramena ses cheveux en arrière et se décida à prendre un rocher Suchard à son tour.

	— Si. Je suis lieutenant de police, c’est vrai.

	— On dirait que tu en as honte.

	— Non, j’aime beaucoup mon métier, je suis étonnée de te l’avoir dit, ça fait plutôt fuir d’habitude, alors j’évite.

	La jeune femme haussa les épaules en souriant :

	— Tu es bête, il n’y a pas de sot métier et celui-là est plutôt bien. Tu es où ? Dans un commissariat à Paris ? Dans quel arrondissement ? Si jamais il m’arrive un truc, comme ça je pourrai courir te trouver et tu me sauveras...

	Il y avait une pointe d’amusement dans sa voix, mais aussi de l’intérêt non feint.

	— Non, je suis au 36... Au 36 quai des Orfèvres, acheva Elena pensant que l’évocation du seul numéro pouvait ne pas être comprise.

	— Et bien ! Avec l’inspecteur Maigret et le commissaire Adamsberg ? Tu les vois souvent ? Tu t’entends bien avec eux ?

	Elena oscillait entre poursuivre sur le ton de l’humour ou changer de sujet.

	— Tu t’y connais pas mal en bouquins policiers dit donc !

	— Oui je suis fan...alors comme ça tu as une paire de menottes, une matraque ? Intéressant... Elle avait quitté son tabouret et s’était approchée d’Elena, les mains ouvertes et le regard brillant. Elle enlaça la jeune policière. Hum... Miam...

	Se pouvait-il qu’elle soit belle mais pas futée ? Elena sentit une légère déception s’emparer d’elle. Les poncifs éculés sur son métier, elle en avait entendu souvent. Avec tous les films, les livres qui décrivaient, pas toujours très fidèlement son activité, les fantasmes et les exagérations allaient bon train. Une matraque... Elena soupira.

	— Tu as déjà tué quelqu’un ? demanda l’inconnue.

	Elena mit un peu de temps à répondre. Pourquoi avait-elle besoin de savoir ça ? 

	— Non, répondit-elle laconiquement.

	— Si on peut éviter c’est aussi bien, tu ne crois pas ? Se crut-elle obliger de rajouter.

	Avoir un mort sur la conscience, même si c’était un salopard de première classe, n’était pas ce dont elle rêvait. Elle n’avait pas le goût de la mort et des actes héroïques, ce n’était pas pour ses raisons qu’elle exerçait se métier. Elle n’avait pas l’âme d’un justicier, le poids de son pistolet à la ceinture était là pour lui rappeler qu’elle pouvait être en sécurité et se défendre simplement d’une agression qu’elle n’avait pas recherchée.

	Elle était pourtant assez douée au tir, et elle épatait régulièrement son instructeur à chaque session d’entrainement, auxquelles elle était assidue.

	— Et ça t’est arrivée d’être dans une position fâcheuse et d’avoir à te battre pour sauver ta vie ? Poursuivait la fille. Avec un homme ou plusieurs ?

	Elena ramena ses cheveux en arrière. Quelle curieuse question.

	— Non, l’occasion ne s’est jamais présentée, heureusement. Je ne cours pas beaucoup derrière les délinquants. On fait en sorte de prévenir ce genre de situation périlleuse.

	Elle ne rajouta pas qu’elle pratiquait le taekwando à un très bon niveau et qu’en corps à corps, elle pourrait envoyer à terre même un homme baraqué. En incorporant l’école de police, les consignes, prioritairement adressées aux femmes, étaient de pousser à se parfaire dans un sport de combat. Ce qu’elle avait fait avec efficacité.

	Elle revint à la réalité quand elle sentit sa jeune amante l’enlacer par derrière et l’embrassant langoureusement dans le cou. Elle préférait ce genre de corps à corps. Des frissons parcoururent son échine. Il n’était pas besoin de conversations brillantes...

	— Elena, c’est joli comme prénom... disait l’inconnue sans nom, plutôt slave dans ton cas non ? Je ne te vois pas avec des origines espagnoles ou d’Amérique du Sud. Vu ta blondeur et tes beaux yeux verts.

	— Slave, tu as raison. Russe plus précisément.

	— Tu as des origines russes ?

	— Pas du tout. Mais ma mère est fan de Russie. Elle était prof de littérature et elle adore Tchekhov. Du coup mon prénom et celui de mon frère, Nicolas, sont russes. Voilà.

	— Et c’est qui Elena dans Tchekhov ?

	— Elena est la femme de Vania, dans la pièce Oncle Vania. Tu connais ?

	Sa partenaire secoua la tête. Elena se surprit à ne pas la blâmer. Elle non plus n’avait pas lu la pièce, ni Ivanov qui avait inspiré le prénom de son frère, ni aucune autre œuvre de l’auteur russe, malgré l’enthousiasme débordant de la mère pour Tchekhov. La littérature russe n’était pas sa passion de manière générale et elle n’avait aucune envie de se plonger dans les pavés de Tolstoï, de Dostoïevski ou encore Tourgueniev. Pourtant ces auteurs lui étaient familiers en un sens, à force d’en avoir entendu parler depuis son enfance, mais rien à faire, elle n’était pas une grande lectrice.

	Elena aurait aimé que sa maîtresse d’un soir dise quelque chose comme « Eh bien moi je n’ai pas un prénom original ou mon prénom est des plus communs ou encore, moi aussi j’ai un prénom qui sort de l’ordinaire », et son problème aurait été aussitôt résolu, mais la jeune femme s’était tue et avait manifestement d’autres idées en tête. Ses mains avaient glissé sous le tee-shirt d’Elena et elles concentraient leurs caresses sur les seins. Elena se laissait faire et répondit avec langueur au baiser amorcé par sa partenaire.

	Un téléphone portable sonna dans l’appartement. Elena reconnut la sonnerie de son iphone et s’écarta à regret du corps collé contre le sien. Elle alla droit vers la chambre.

	— El ? C’est Yann. Il faut que tu rappliques...On a un homicide apparemment. Et dans les beaux quartiers.

	Ça lui fit l’effet d’une douche froide. Elle devrait remettre à plus tard sa partie de jambes en l’air, si l’occasion se représentait et elle en ressentit un léger désagrément.

	— D’accord. J’arrive, dit-elle après quelques secondes.

	— Magne-toi, je t’attends, Guyo est déjà parti.

	Elle coupa la ligne et regagna le salon. Un éclair la transperça.

	Camille ? 

	— C’est le boulot ? demanda la femme sans nom.

	Même pas besoin de mentir.

	— Ouais, je dois partir.

	Elle se dirigea vers la salle de bain, se ravisa.

	— Si tu veux prendre une douche, fais vite, il faut que je m’en aille.

	— Non, ne t’inquiète pas, je la prendrai chez moi.

	Elle l’avait suivie dans la pièce, regardait par terre, les vêtements éparpillés et repérait avec méthode ceux qui lui appartenaient. Elle s’habilla en silence. Elena s’était éclipsée dans la salle de bain et revint une serviette nouée autour du corps.

	— Je vais me doucher, finalement, parce que je ne sais pas quand je rentrerai et quand je pourrai me laver. Désolée de te presser, tu me laisseras ton numéro avant de partir ?

	Elle repartit vers la salle de bain sans demander son reste.

	Elle entendit la porte d’entrée claquer. Elle regrettait de ne pas avoir le temps de savourer une douche chaude. Elle accéléra la cadence, se sécha en se frottant énergiquement et reprit ses vêtements.

	Elle ouvrit l’armoire et le tiroir dans lequel se trouvaient son révolver et son holster. Elle l’accrocha à sa ceinture de son pantalon et vérifia que son arme était chargée et verrouillée, puis chaussa ses mocassins.

	Une veste en toile bleue foncée sur le dos, elle attrapa son sac à main qu’elle portait comme un sac de dos, dans lequel il y avait son brassard de police, la paire de menotte, un paquet de gants de chirurgien et plein d’autres ustensiles qui pouvaient lui servir.

	Son regard fut attiré par une carte de visite posée sur la console de l’entrée. Elle la prit.

	La carte ne portait qu’un numéro de téléphone portable. Elena la fourra dans la poche de sa veste.

	Aurélie ? Marion ?

	Non décidément.

	*

	Elena dévala les deux étages de l’immeuble pour se retrouver dans la rue baignée d’une lumière blanche. Elle leva la tête. Le ciel était bleu, moutonné par endroit par quelques cumulus ronds. Elle se dit qu’elle n’aurait pas le plaisir de profiter de cette belle journée eu égard à ce qui se préparait. Pourquoi ne commencerait-elle pas à cet instant, en se rendant sur l’île de la Cité à pieds ?

	Elle hésita. A peine vingt-cinq minutes de marche, ça n’était pas insurmontable et la petite balade aurait le mérite de lui rafraichir la tête et les idées. Elle prit la direction du carrefour de la rue Crillon et s’arrêta.

	Il suffit de quelques pas pour que ses bonnes résolutions s’envolent. Elle avait le corps engourdi et les jambes lourdes. Des douleurs diffuses lui rappelaient que les excès se payaient toujours le lendemain.

	Elle songea au métro et à rejoindre la station Sully Morland la plus proche. Elle s’engagea dans la rue de Shomberg puis ralentit l’allure. Elle allait affronter les odeurs, la promiscuité, le bruit et n’était pas suffisamment en forme pour le supporter.

	Un taxi surgit sur le boulevard Morland. Un signe du destin, complaisant avec son manque de courage, probablement. Elle n’hésita pas un instant et le héla.

	Le chauffeur était un homme noir d’une cinquantaine d’année, arborant la tête de celui qui a tout connu dans son métier et que rien ne pourra plus surprendre désormais. Il leva un sourcil intéressé lorsqu’elle ouvrit la portière arrière.

	— Je vous emmène où ma p’tite dame ? demanda-t-il en lui offrant son plus beau sourire.

	— Quai des Orfèvres, s’il vous plait, répondit-elle, en omettant volontairement de préciser le numéro de la rue.

	— Oh, oh...murmura le chauffeur, assez haut toutefois pour qu’elle l’entende. Une jolie fliquette ?

	Elena choisit de faire celle qui n’avait pas entendu pour couper court à tout commentaire gênant. Elle posa le front sur la vitre froide de la portière.

	Fort heureusement pour Elena, la radio n’était pas allumée, l’habitacle n’étant traversé que par les annonces sporadiques de la Centrale. Le taxi s’engagea sur le quai des Célestins. La jeune femme se laissait bercer par le roulis agréable de la voiture, une confortable Mercedes.

	La vue de deux jeunes garçons jouant avec un ballon de football entre les arbres d’un trottoir, la renvoya avec une certaine nostalgie à sa propre enfance.

	Elle n’avait pas pu échapper à son destin, dès son plus jeune âge. La faute à un père, commandant de police ayant fini sa carrière en qualité de commissaire divisionnaire. Mais elle était prédisposée, probablement. Ses goûts pour les jeux l’attiraient irrésistiblement vers ceux des garçons. Le football en particulier, avec les enfants du quartier, lorsqu’elle vivait à Saint Cloud. Elle était la seule fille à les affronter dans un sport jugé viril, et elle se faisait plaisir en tenant la dragée haute à tous ces morveux qui essayaient déjà à huit ou dix ans de lui en imposer.

	Les occupations de petite fille n’étaient pas pour elle : elle n’avait jamais eu de poupée Barbie, ni de nécessaire à maquillage ou de dinette, ce n’était pas les cadeaux qu’elle commandait pour Noël. Ses parents s’étaient avisés qu’il valait mieux lui faire plaisir aussi pour ses anniversaires en lui offrant des jeux plus en rapport avec ses aspirations, le jour où elle avait jeté contre le mur, dans un accès de rage, une mallette de coiffeuse qu’elle n’avait pas demandée.

	Elle avait donc entassé dans sa chambre sous les toits, des playmobils, des figurines de soldats et de cow-boys, lui permettant de récréer les batailles mémorables de la conquête de l’Ouest américain, avec un faible pour Davy Crockett et la guerre menée aux côtés des indiens lors du siège de Fort Alamo.

	Elle avait obtenu la panoplie du policier avec le pistolet en plastique qu’elle arborait fièrement à sa ceinture et la carte qu’elle présentait dans les enquêtes qu’elle inventait en criant « Police, ouvrez la porte », « mettez les mains sur la tête et tournez-vous », « Vous êtes en état d’arrestation, vous avez le droit de garder de silence. »

	Elle s’imprégnait de cet univers en regardant assidument les feuilletons policiers américains et s’était résolument identifiée à Olivia Benson, l’héroïne de la série « New-York Unité Spéciale », qu’elle trouvait jolie, un peu garçonne et suffisamment ambiguë pour la troubler déjà. Cette inspectrice s’impliquait dans la résolution d’affaires à connotation sexuelle et pourfendait les agresseurs et autres violeurs et assassins, ce qui n’était pas sans déplaire à la féministe et lesbienne en herbe qu’elle devenait.

	Son autre modèle était Clarice Starling, la très craquante agente du FBI dans le Silence des Agneaux, qui avait dû, par le biais de Jodie Foster, favoriser de nombreuses vocations.

	Elle ne jurait que par les Etats-Unis. Dans son imaginaire, être un enquêteur du FBI était ce qui était le plus prestigieux et en oubliait l’équivalent français dont elle ignorait totalement l’existence.

	Elle avait su très tôt qu’elle serait ce genre de policier, impliquée et pugnace, têtue et agressive, pour parvenir à ses fins. C’était la partie des enquêtes qu’elle préférait. Le travail de recherche méticuleux et méthodique, par le biais d’internet ou de banques de données, le recoupement d’informations, pour ne rien omettre, ne laisser passer aucun détail, aucun élément, même le plus anodin qui orienterait l’enquête sur un chemin nouveau et insoupçonné.

	Et puis, sur les lieux en lien avec le crime, le domicile du meurtrier présumé ou celui de la victime, Elena se nourrissait de pouvoir résoudre une affaire au moyen de ses intuitions et de ses réflexions sur le terrain.

	Elle s’immisçait dans la vie des gens, surprenait leur quotidien en pénétrant dans une chambre, dans l’intimité d’une pièce préservée des regards des autres. Elle prenait le temps d’humer l’air de la pièce, de regarder tranquillement chaque recoin, chaque meuble, sans les toucher, puis elle s’asseyait sur le lit, sur le fauteuil du bureau, fermait les yeux, ressentait les vibrations, laissait aller son regard dehors, par la fenêtre donnant sur un jardin fleuri, sur un mur glauque, sur un ciel gris et tentait de s’approprier les habitudes de la personne qui avait vécu dans cet espace.

	Elle ne s’autorisait une fouille qu’après avoir recueilli ces sensations. Elle ouvrait alors doucement les tiroirs, les armoires, les boites, les cartons et procédait à l’examen de ce qu’elle jugeait important pour l’enquête.

	Elle savait parler aux gens. Ses collègues ne s’y trompaient pas. Elle était systématiquement pressentie pour prendre en charge un interrogatoire au cours duquel elle surprenait son interlocuteur par des questions auxquelles il ne s’attendait pas. Elle n’hésitait pas, quelque fois, à jouer de ses charmes, pour briser la carapace d’un suspect, décidé à rester muré dans le silence.

	— Et voilà ! lança soudain le chauffeur de taxi, la faisant sortir de sa torpeur.

	Il avait stationné la voiture devant l’entrée principale en double file. Il se retourna vers elle et lui annonça le prix de la course. Elle mit du temps à coordonner ses gestes pour régler ce qui lui était demandé et s’extirper du véhicule.

	Elena se faufila entre les voitures garées un peu n’importe comment et salua l’agent en faction.

	Le bâtiment en imposait, bien sûr, cet ancien hôtel détruit par le feu, et maintes fois remanié, classé aux monuments historiques. C’était un lieu chargé d’histoire mais tellement inconfortable à vivre pour tous les policiers, magistrats, avocats qui devaient rejoindre chaque jour des bureaux ou des salles d’audience mal chauffés et isolés, arpenter des kilomètres de couloirs, batailler avec des portes et des fenêtres qui fermaient mal, gérer une configuration datant du dix-neuvième siècle, incompatible avec la bureautique informatique et tout un équipement sophistiqué.

	Tous les usagers et occupants savaient qu’un déménagement était prévu en 2017 dans le quartier des Batignolles, pour intégrer des locaux flambants neufs et plus adaptés à la mission de service public dont ils avaient la charge.

	Elle était comme tous ses collègues, partagée entre la nostalgie de quitter un site vétuste mais prestigieux et le souhait de rejoindre des lieux bien plus fonctionnels.

	Elena franchit le porche, traversa la cour pavée et manqua percuter Yann qui avait surgit dans le sens inverse.

	— Putain, mais qu’est-ce que tu faisais bordel ! J’allais partir sans toi !

	Yann Buto était un policier nerveux, toujours très expansif. Il n’était pas plus grand qu’elle mais il était beau garçon, avec ses cheveux ras et une barbe de trois jours, son torse sculpté par la musculation qu’il pratiquait intensément, était mis en valeur par des vêtements toujours très ajustés. Il attrapa Elena par le bras et l’entraina à sa suite avant qu’elle n’ait pu décrocher un mot.

	Ils sortirent sur le parking extérieur.

	— Je t’ai envoyé deux sms, t’étais occupée ou quoi ?

	Il la regarda et ses yeux prirent soudain un éclat plus brillant.

	— Ah ouais, je vois, vu la tête que tu as, t’as du encore baiser toute la nuit ! Et pendant qu’on a besoin de toi, t’es en train de t’envoyer en l’air...

	Il ouvrit la portière d’une voiture de service et s’installa au volant sans lui demander son avis. Elena prit la place du passager. Il démarra en faisant ronfler le moteur.

	— Je t’emmerde, Yann, je n’étais pas sensée travailler aujourd’hui je te rappelle.

	— Ouais...

	Yann jeta un regard de côté, un sourire narquois sur les lèvres.

	— Elle était bonne j’espère ?

	— Ta gueule. Tu ne sauras pas espèce de voyeur lubrique...

	Elena se détendait dans cet échange de potes qui se racontent leurs histoires de cul. Elle se laissa aller en arrière sur le siège pourtant peu confortable. En effet, elle avait été bonne, cette amante dont elle ne se rappelait pas le prénom.

	— Même pas des détails croustillants ? Il tenait fermement le volant dans ses mains et avait actionné le gyrophare pour pouvoir déboiter plus facilement. Il prit le boulevard du Palais puis à gauche le quai de l’Horloge.

	— Ça t’exciterait hein ?

	— T’imaginer en train de te faire lécher par une meuf, ouais, ça m’exciterait...

	C’est la différence entre nous, pensa-t-elle. Le voir se faire sucer ne lui ferait aucun effet, mais le couple de femmes en train de faire l’amour, quel fantasme éculé de tous ces mecs...Parce qu’ils s’imaginaient évidement pouvoir participer à la fête.

	Elle l’observait pendant qu’il conduisait. C’était un vrai séducteur, avec un regard bleu perçant et un air juste ce qu’il faut du gentil garçon un peu sauveur sur les bords avec ses muscles protecteurs. Il ne se privait pas de lui faire le récit de ses conquêtes.

	Dès qu’elle avait reçu son affectation à la brigade criminelle, deux ans plus tôt, il avait cherché à la mettre dans son lit. Diplomate, Elena ne l’avait pas envoyé promener et avait accepté son invitation pour voir venir.

	— Bordel ! jura Yann qui donna un grand coup de volant sur le Quai de Conti en évitant un chien qui avait échappé à la vigilance de son maître.

	Elena, propulsée vers l’avant, s’agrippa au tableau de bord.

	— Eh bien ! s’exclama-t-elle, t’as l’air bien énervé...

	Ils filaient sur le Quai d’Orsay.

	Yann lui avait proposé de sortir dans un pub. Il n’était pas romantique pour deux sous mais on ne pouvait pas lui reprocher de faire semblant et jouer à l’homme attentionné et patient qu’il n’était pas.

	L’endroit était un peu trop bruyant à son goût, mais Elena ne s’était pas démontée, se demandant seulement à quel moment elle le refroidirait. Un concours de circonstances bienvenu l’y avait aidé.

	— T’as un mec dans ta vie ? avait été sa première question, à peine assis sur une banquette en skai grenat un peu défoncée.

	— Non, j’ai pas de mec.

	— Ah bon, avait-il dit. Une belle fille comme toi ? C’est quoi le problème ?

	Elena s’était demandée s’il fallait déjà le planter devant sa pinte de Guinness. Mais en tournant la tête, elle avait avisé une femme rousse qu’elle connaissait. Curieuse coïncidence qui la faisait croiser le chemin d’une fille avec qui elle avait couché, deux ans auparavant.

	Elle savait qu’en lui souriant, la femme, dont elle se rappelait le nom, Sarah, en l’occurrence, viendrait à sa rencontre pour la saluer.

	— Tiens Elena ! Bonsoir, ça fait un bail dis donc ! avait-elle lancé aussitôt devant elle.

	Yann avait jeté un regard admiratif sur cette rousse bien roulée qui s’était approchée de leur table sans qu’il y soit pour quelque chose. Mais le « Eh bien, t’as viré ta cuti ma belle ? » qu’elle balança ensuite à sa collègue, lui fit écarquiller les yeux.

	— Il est beau gosse cela dit, poursuivait la chatoyante jeune femme, mais ça m’étonne de toi !

	— Non, répondit Elena, je suis toujours aussi gouine, ne t’inquiète pas. Embrasse-moi plutôt. Je suis contente de te voir.

	Elle avait senti Yann s’agiter à ses côtés, alors que Sarah se penchait vers elle et qu’elles s’embrassaient voracement.

	— Je te présente Yann, au fait, avait-elle dit à la fin de leur baiser.

	Sarah avait éclaté de rire.

	— Eh bien, quelle tête il fait ! Il ne savait pas ?

	— Non, il ne savait pas.

	Sarah avait tendu la main au policier avec un sourire enjôleur.

	— Bonsoir Yann, pour la baise, ça va pas coller, mais pour le reste, Elena est une fille extra... bon je vous laisse, je suis attendue.

	En se tournant une dernière fois vers eux, elle avait ajouté :

	— Elena quand tu veux, je suis toujours partante... Tu as encore mon numéro j’espère...

	Yann se passait la main sur le bas du visage et après un grand moment de silence avait lâché :

	— Putain, celle-là on me l’avait jamais faite !

	Elena avait remis sa tournée et ils s’étaient expliqués sur bien des choses au cours de la soirée.

	S’ils étaient devenus des amis, complices et parfois concurrents lors des virées nocturnes qu’ils s’octroyaient de temps en temps, Yann ne pouvait s’empêcher dès que l’occasion se présentait de lui suggérer pour changer une partie de jambes en l’air avec un homme, un vrai.

	La voiture s’engagea sur le pont de l’Alma et filait sur l’avenue du Président Wilson. Elena entendit son ventre gargouiller. Elle avait faim. Elle avisa un camion ambulant alors que la place d’Iéna était en vue, à l’angle de la rue Pierre 1er de Serbie. Elle s’écria :

	— Arrêtes toi là ! en posant la main sur l’avant-bras de son chauffeur.

	— T’es folle, qu’est-ce qui t’arrives ? réagit-il aussitôt, en secouant la tête. On va finir par avoir un accident !

	Il obtempéra néanmoins et stationna la voiture sur une place livraison.

	— Je vais prendre un hot dog, tu veux quelques choses ?

	Il plissa le front.

	— Pourquoi pas ? Prends en un pour moi... avec de la moutarde.

	Elle sauta hors du véhicule et se dirigea en courant vers le camion. Un jeune garçon de type indien la salua cérémonieusement. Les odeurs de graillons lui soulevèrent le cœur, mais elle passa outre. Elle commanda trois hot-dogs, un pour Yann et deux pour elle. Elle refusa poliment les oignons. Elle prit une petite bouteille de Vittel, en ignorant les coca ou les sprite posés sur la banque du camion devant elle. Elle avait les sodas en horreur. Elle attrapa les sandwiches et la boisson, et repartit aussi vite qu’elle put vers la voiture. Elle tendit un petit paquet tiède à son partenaire, tandis qu’elle attrapait un hot dog et en enfournait une grosse part sans attendre son reste.

	— Ah c’est bon, ça fait du bien, laissa-t-elle échapper dans un râle évocateur.

	Tellement évocateur que Yann ne put s’empêcher de dire, étranglé de rire, en portant la main à sa bouche pour éviter de recracher ce qu’il venait d’avaler :

	— Ah ouais, on dirait que tu prends ton pied ! C’est comme ça que tu jouis ?

	Elle éclata de rire à son tour tandis qu’il embrayait et manœuvrait le volant d’une main pour repartir.

	— Bon assez rigolé, on nous attend là-bas...

	Il prit la place du Trocadéro toutes sirènes hurlantes et s’enfonça à droite avenue George Mandel. Elena froissa les reliquats du repas et les jeta sur le siège arrière de la voiture.

	— Où est-ce qu’on va ? demanda-t-elle après s’être essuyée la bouche.

	Elle venait enfin de switcher en mode policier.

	— Dans le 16ème, c’est ton quartier ça non ?

	Il savait que ses parents habitaient à Saint Cloud et il ne pouvait s’empêcher de railler, à la moindre occasion, les origines sociales de sa coéquipière. Vivre dans Paris intramuros lui semblait inimaginable, lui qui louait un deux pièces à la Plaine Saint Denis. Sa famille à lui vivait en Charente et le statut de provincial l’agaçait prodigieusement.

	Elena ne pouvait échapper à ses racines parisiennes et à la condition aisée d’où elle venait. C’était plus un handicap qu’autre chose et elle se fatiguait à devoir justifier que non, elle pouvait comprendre la détresse et la misère des gens, les fins de mois difficiles, les choix à faire, les compromissions à accepter, même si elle n’y avait jamais été confrontée par elle-même.

	Elle marchait sur des œufs, avec l’étiquette de « c’est la fille de Charles Forest », le commissaire divisionnaire qui avait fait une partie de sa carrière au sein de la police judiciaire. Elle se doutait qu’on la disait pistonnée, et qu’elle devrait faire ses preuves de manière plus aigüe que les autres flics de ces lieux.

	Elle n’avait pas obtenu l’aide de son père, et c’était bien mal connaître son caractère que de penser qu’il ferait tout pour lui ouvrir une voie royale dans le métier. Bien sûr, elle ne pouvait ignorer qu’il était fier d’elle, parce qu’elle marchait dans ses traces, mais elle avait dû se débrouiller seule et intégrer l’école de police sans bénéficier du moindre privilège. Seul, son classement, lui avait permis d’obtenir un poste qui lui convenait, puis sa nomination à la brigade criminelle, au sein du fleuron de la police française.

	Elle avait dû s’imposer, mais ce combat était pour elle aussi naturel que celui qui la conduisit à révéler à ses parents, immédiatement après sa première nuit d’amour avec une fille, qu’elle était lesbienne et qu’il ne fallait pas qu’ils s’attendent à ce qu’elle leur présente un fiancé à partir de cet instant. Charles Forest avait secoué la tête d’un air grave, dans le salon de la maison de Saint Cloud et avait dit « Bah, ça lui passera... »

	Il avait dû admettre que cela ne lui était pas passé et que sa fille aimait toujours les femmes quinze ans après son annonce exaltée et fiévreuse de ce dimanche matin, dont ils se souviendraient tous les deux pour le reste de leur vie.

	Elle se résignait et n’en rajoutait pas.

	— Mais t’es pas loin du Stade de France, disait-elle à Yann pour lui remonter le moral.

	Mais ça ne lui remontait pas le moral car il avait très peu l’occasion d’aller voir des rencontres de gala dans ce grand stade. En fervent supporter du Paris Saint Germain, il devait se payer le périphérique ou une heure de métro pour se rendre au Parc des Princes, où se disputaient les matches de son équipe favorite.

	On est plus près du Parc des Princes, de Saint Cloud, disait-il un brin amer.

	Elle soupirait, navigant toujours sur le fil du rasoir.

	— Ouais, mais moi ça fait un bail que je vis plus à Saint Cloud, répondait-elle.

	Et elle ne s’empêchait jamais de rajouter, un brin provocateur.

	— Et en plus j’en ai rien à foutre de tes footeux blindés de pognon qui se torde de douleurs comme des gonzesses à peine on les touche !

	— Tu connais rien au foot, laisse tomber, disait Yann pour mettre un terme à une discussion qui risquait de ternir leur belle amitié.

	— C’est quoi l’adresse exacte ?

	— Rue de... Cortambert, au 29. Tu connais ?

	Elena secouait la tête en réfléchissant.

	— Ça ne me dit rien.

	— On y est presque, là-bas...

	Il fit un signe du menton montrant la direction droit devant. On ne pouvait pas se tromper. Il s’agissait d’une rue à une seule voie et à une centaine de mètres, elle était bouchée par des fourgons de police et du SAMU.

	Yann se faufila entre les voitures pour se garer au plus près. Ils firent claquer les portières.

	Deux agents se tenaient devant l’immense porte en bois bleu-gris. Ils sortirent leur carte de police.

	— C’est à quel étage, les festivités ? demanda Yann à l’un des deux policiers.

	— Au troisième, lieutenant, c’est par là.

	Il désignait l’intérieur du bâtiment comme si le chemin s’avérait compliquer à trouver. Les deux coéquipiers s’engouffrèrent sous le porche.

	Un escalier monumental en marbre recouvert d’un tapis en velours épais rouge profond proposait l’accès aux étages sur leur droite. Il tournait autour d’un ascenseur comme les aimait Elena.

	— Ouaaa ! laissa-t-elle échapper.

	Elle agrippa la grille en fer forgé et ouvrit les battants d’un coup sec. La cabine en bois blond sentait l’encaustique. Yann s’apprêtait à gravir l’escalier mais il se ravisa et la rejoignit.

	— La bourgeoise qui peut même pas monter à pied glissa-t-il une fois à l’intérieur de l’ascenseur.

	Elena se délecta d’appuyer sur le bouton numéroté 3 en Bakélite noire, aligné sur une plaque de cuivre.

	— La classe... murmura-t-elle.

	L’ascenseur s’éleva dans des grincements caractéristiques. Il stoppa un peu brutalement sur le palier correspondant. Elena répéta la manœuvre d’ouverture des portes et ils firent face à une entrée dont la porte avait été laissée ouverte.

	Plusieurs personnes de la police scientifique s’affairaient. Elena chercha des yeux Guillaume Le Pennec, leur capitaine. Elle le vit, lunettes sur le nez en train de compulser des papiers. Il avait l’air de prendre des instructions de Caroline Becker, la commandante, en hochant doucement la tête.

	Elena se demanda pourquoi leur supérieure avait fait le déplacement. Elle leur faisait généralement confiance et ne venait sur les lieux que lorsque le dossier se révélait d’entrée, épineux ou sensible.

	Guillaume Le Pennec leva la tête et les aperçut.

	— Venez c’est par là, leur cria-t-il en accompagnant sa vois d’un geste en direction de sa gauche.

	Elena suivit Yann et ils pénétrèrent dans ce qui apparaissait être une chambre.

	La jeune femme sentit un grand froid l’envahir et son ventre se nouer.

	— Ah, la vache ! s’exclama Yann.

	*

	L’auteur tient à remercier pour leur aide Cécile Dumas, Hervé Moussy et Nathalie Lacaze. Découvrez d’autres livres d’Anne Alexandre sur www annealexandre com 

	Si vous avez aimez, faites-le savoir en laissant un commentaire sur amazon fr !
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